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	À tous ceux dont les cœurs brûlent de connaître les réalités profondes de l’Afrique et de l’univers intérieur de l’homme, je dis : partageons, à travers cet ouvrage, mes réflexions, aussi minimes soient-elles, afin que nous apprenions à ne mépriser personne dans ce monde et que nous sachions que l’homme en haillons peut avoir un cœur d’or.

	À tous ceux qui, dans les coins de rue, au regard de ce qui se passait au pays, me demandaient de donner une suite à « L’héritage de Meya », je dis : voici, par la grâce de Dieu, la réalisation de votre vœu.


 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	Les messagers de la paix, deuxième roman de Raymond Loko, après L’héritage de Meya, a connu, dès sa première édition en 1998, un succès tel que son auteur a été propulsé au cénacle des écrivains congolais.

	En effet, Raymond Loko figure en bonne place dans la nouvelle anthologie de la littérature congolaise de Jean-Baptiste Tati Loutard et Philippe Makita avec son texte : « une punition très dure ».

	L’auteur, très imprégné du mysticisme bantou et de chrétienté, aborde des thèmes divers tels que la politique, la religion et même la tradition.

	Les différentes crises politiques ponctuées de guerres fratricides qu’a connues notre pays, le Congo, ont laissé des empreintes profondes et indélébiles dans sa conscience.

	Aussi, dans un style autobiographique, puisant dans son for intérieur des ressources nécessaires qui lui permettent d’exorciser ces différents maux, fait-il l’apologie de l’Amour en tant que valeur sûre capable de sublimer tout venin pour en extraire du miel.

	Ainsi fait-il intervenir de grands hommes – et même des dictateurs du passé assagis par l’école de l’au-delà – qui ont forgé la marche de l’humanité. Ceux-ci viennent nous prodiguer des messages d’Amour, de Paix et de Pardon, à l’exemple du Nazaréen.

	Sur le plan politique, ils nous donnent des leçons de démocratie véritable, gage d’une bonne gouvernance. Puissent les lecteurs de ce livre ressentir la sensibilité et la profondeur des leçons qui nous viennent de l’au-delà par « Les Messagers de la Paix » : ceci pour le plus grand bien de l’humanité.

	Abel Dandou-Bibimbou

	Ancien ministre de la culture et de l’enseignement technique, chargé du patrimoine national



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Avertissement

	 

	 

	 

	Ces écrits étant conçus dans un mélange de vérité et de fiction, je remercie Dieu de m’avoir accordé ce droit à l’imagination que me refuseraient bon nombre d’humains dans ce monde.

	Pour les parties mathématiques, je prie les lecteurs étrangers à la Mathématique de bien vouloir m’en excuser et de les ignorer, car elles ne gênent nullement le cours de l’histoire.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Quinze saisons sèches, jour pour jour, s’étaient écoulées depuis la date où nous foulâmes pour la première fois le sol dakarois. Quinze bonnes années où Malé me donna confiance, fidélité et un autre petit garçon que nous nommâmes Kizenso, cela en mémoire du grand-père.

	Alors que Kizenso était en train d’égrener sa troisième année d’existence, Malé fut enceinte pour une troisième fois consécutive. Sa grossesse fut presque à son terme.

	Son état lui fit bénéficier d’un congé de maternité, obtenu dès les premiers mois de sa grossesse, car étant moi-même son mari et son patron, je ne pouvais concevoir qu’elle endurât tant de peines avec sa charge dans le ventre.

	En effet, à la fin de ses études, elle vint travailler dans notre propre entreprise où elle assurait tous les besoins en Informatique de la compagnie.

	À la maison, aidée par Ndèye, notre domestique, elle égrenait crescendo les neuf mois de sa grossesse.

	Ndèye était très serviable, mis à part le fait que Malé ne voulait absolument pas que nous l’utilisions comme un robot ou comme une esclave. Elle ne cessait de me le rappeler. Malgré cela, l’infatigable Ndèye ne cessait de montrer ses talents en travaux domestiques. Elle était très entreprenante dans notre maison : on la voyait ici, en train de balayer ; là-bas, en train de faire la lessive, plus loin, en train de faire la vaisselle, de l’autre côté, en train de distraire les enfants ou de faire leur toilette…

	Malé, par pitié, la suppliait de se reposer. Elle obtempérait pendant un laps de temps, mais, tout de suite, on la revoyait vaquer à ses occupations.

	À ce moment-là, Malé revenait à la charge, cette fois-là, elle le faisait de manière presque injonctive, la contraignant de se reposer, de garder certains travaux pour plus tard. Avant même que Ndèye ne réagisse, je m’interposai pour lui demander de continuer son travail, car c’était pour cela qu’elle était payée. Il s’ensuivait parfois un débat entre Malé et moi sur les heures de travail et le temps qu’elle estimait pour son repos. À la fin, nous parvenions heureusement à nous comprendre.

	En effet, selon moi, je trouvais normal qu’elle fît ingénieusement son travail, qu’elle le fît avec dévotion et loyauté. Malé ne l’entendait de cette oreille. Elle trouvait que Ndèye travaillait trop. J’étais trop dur avec elle. Ainsi se retournait-elle contre moi, me reprochant mon attitude à son égard. Selon elle, ma façon de la traiter avait une incidence sur l’inhibition de ses repos. Rien que ma présence à ses côtés, disait-elle, suscitait la peur et la poussait à travailler au-delà de ses limites.

	Elle se donnait également la peine de me faire comprendre que Ndèye était un être humain et non un animal. Même si cela fut le cas, tout être vivant a besoin de repos. Même Dieu, le Créateur de l’univers, a dû travailler pendant six jours et s’est reposé le septième jour. Je ne devais surtout pas profiter de sa condition sociale pour la traiter comme un objet sans valeur.

	Je devais absolument lui laisser le temps de repos. Je devais lui payer son salaire à temps. Je devais lui parler avec respect. Je devais la considérer comme membre à part entière de notre famille. Je ne devais pas lui donner mes sous-vêtements à laver. Je ne devais pas la laisser travailler hors des heures de son travail. Tout ceci semblait être les limites qu’elle me fixait que je ne devais pas franchir.

	Souvent, je les respectais malgré moi. De toute évidence, je les trouvais contraignantes. Elle veillait toujours au grain pour que je les respecte scrupuleusement. Elle me suppliait de revoir ma copie, de prendre celle qui reflétait le changement de comportement vis-à-vis d’elle, celle qui bannissait la dictature dans mes rapports avec autrui. Ce ne fut qu’à ce prix, selon elle, que je pus plaire à Dieu.

	Néanmoins, elle avait pleinement raison. Cela, je ne le compris que plus tard. C’est bien évidemment ce comportement qui soit digne d’une personne qui craint Dieu et qui a de la considération pour son prochain. Dieu nous demande d’aimer notre prochain comme nous nous aimons nous-mêmes. Tous les maux qui détruisent nos sociétés sont pour la plupart des dérivés d’un manque d’Amour. Si tu aimes ton prochain, tu ne peux pas le tuer, ni convoiter sa femme, ni prendre son bétail, ni aucune autre chose qui lui appartienne ; ni commettre l’adultère avec son conjoint, ni porter un faux témoignage contre sa personne…

	L’Amour est fondamental dans l’organisation d’une société juste et plus humaine. Il fait pleurer quand le prochain pleure, fait souffrir quand il souffre. Quelle absurdité de prétendre aimer Dieu qu’on ne voit pas et ne pas aimer le prochain qui est visible et proche !

	Pour combler le vide créé par le congé de Malé au sein de l’entreprise, je fus obligé d’embaucher une jeune sénégalaise répondant au nom d’Aminata Touré. Cette dernière maîtrisait tant bien que mal son métier. Sortie de l’université Cheikh Anta Diop de Dakar avec une licence en Droit, Aminata compléta sa formation par deux années d’informatique dans une école privée : ce qui lui fit valoir sa place dans notre entreprise.

	Lambert, quant à lui, avait choisi, une année auparavant, après son échec au Bac, d’aller en aventure au pays du général Charles de Gaulle. Une aventure qui lui réussit, car quelques mois plus tard, il nous avait fait savoir que les choses allaient bien pour lui. Il avait été recruté dans une équipe de football de seconde division. Il était le joueur chéri de son entraîneur, car à chaque match, il marquait au moins un but. Il ne regrettait plus le fait de n’avoir pas décroché son baccalauréat. Il avait demandé, enfin, que lui envoyions Christ pour lui tenir compagnie : chose qui fut faite.

	Étant donné que les biens que nous possédions à Dakar le concernaient aussi, nous étions obligés de lui envoyer de l’argent toutes les fois que nous en éprouvions le désir.

	Quant à Koubonga, il avait eu une enfant avec une Congolaise qui vécut avec lui, sous le même toit, deux années durant avant qu’elle l’eût quitté. Cette dernière, du nom de Mpassi-Mouba, digérait mal le fait qu’elle fût mise dans la maison sans que ses parents ne touchassent la dot. Et pourtant, au départ, cela ne posait aucun problème.

	À ses débuts, leur union étant congrûment irréprochable, la nécessité de vivre ensemble s’était fait sentir. Cela ne put être autrement, car à chaque fois qu’ils étaient à la fin de leurs conversations, ils voulaient en être au début. Le moins qu’ils eussent fait fut d’être sous le même toit. Quoique cette cohabitation ne durât que deux ans, elle eut l’avantage de donner naissance à une fille nommée Mélissa.

	Par sa beauté, la petite Mélissa suscitait la convoitise de beaucoup de femmes. Elles eurent souhaité l’avoir comme bébé. Elles ne manquaient pas de taquiner Mpassi-Mouba, en la traitant d’idiote pour avoir quitté un foyer qui lui donnait une belle progéniture, comme si la simple beauté pouvait être génitrice de bonheur.

	Je me posais de multiples questions au sujet de cette désunion. Était-elle réellement due à cette raison sur la dot ou était-ce la conséquence de nombreuses divergences qui m’échappaient ou encore était-ce l’épuisement de ce qu’ils avaient pris pour de l’amour ?

	La dernière hypothèse semblait être la plus vraie, mais elle avait certainement une origine. Et cette origine semblait être du côté de la belle-famille, car après la naissance de Mélissa, Koubonga avait bel et bien manifesté le désir de doter sa femme. Mais qu’en était-il par la suite ?

	Nous partîmes voir ses beaux-parents qui nous donnèrent effectivement la facture de ce mariage. Tout compte fait, cette facture s’élevait à deux millions cinq cent mille francs CFA. Bien que mon ami ne manifestât pas sa désapprobation, peut-être par orgueil, je soupçonnai un refroidissement de son côté. Il trouva la facture trop élevée.

	Nous fûmes dans une période où prendre une femme en mariage devenait très difficile. De moins en moins, les gens se mariaient. Les femmes étaient laissées à l’abandon et les familles ne prenaient pas conscience du phénomène. Elles étaient tellement accrochées aux finances que l’avenir de leurs filles importait peu. Elles avaient fixé leur montant et le prétendant n’avait qu’à se débrouiller.

	Pour le couple Koubonga, ce qu’on put redouter, arriva. Un beau matin, pendant que son mari se trouvait encore au travail, Mpassi-Mouba choisit de regagner la maison de ses parents. Koubonga, aigri par ce départ inopiné, n’eut plus que le travail comme ami. Il ne quittait plus son bureau sans raison véritable. Il donnait l’impression d’être déprimé.

	Bien que je lui offrisse mon épaule comme soutien, il me donnait toujours l’impression de n’en avoir pas besoin. Ce qui me fit comprendre que mon ami était victime des caprices du cerveau qui, quand il a quelque chose, ne lui accorde aucune importance, mais il suffit qu’il le perde pour que les regrets s’ensuivent.

	Mpassi-Mouba n’était-elle pas dans sa maison ? Ne se faisait-il pas capricieux à son égard ? Et même si la facture de la dot lui pesait au point de ne plus se lever, pourquoi n’avait-il pas discuté franchement de la question avec sa femme ? Et, peut-être qu’elle allait défendre la cause du couple auprès de ses parents. Peut-être que ceux-ci auraient trouvé un compromis pouvant les aider à consolider leur amour. Koubonga était donc comparable au cerveau qui regrette un habit perdu qui, pourtant, servait de chiffon.

	C’est après plusieurs jours qu’il comprit ce qui se passait en lui. Le constat fut implacable. Il n’éprouvait plus rien pour sa femme, mais il ne voulut pas que les choses s’arrêtassent de cette façon-là. Mpassi-Mouba avait été trop brutale. Il avait souhaité qu’elle fût coopérative, qu’elle dialoguât avec lui et ce serait ensemble qu’ils auraient décidé la séparation. Ce n’est pas la bonne manière d’arrêter une relation qui avait connu de nombreux hauts avant la déchéance.

	De toute évidence, étant donné que le divorce entre deux partenaires ayant eu un enfant n’est jamais total, du fait que pour une raison ou pour une autre, les deux anciens amoureux se retrouvent toujours, il fallait donner le temps au temps pour réparer cette bavure.

	En effet, les besoins de l’enfant sont immenses. Ils obéissent à la volonté des deux parents. Sans leur volonté conjuguée, l’éducation de l’enfant peut être ratée. Du coup, pour l’amour mutuel que les parents ont pour leur bien commun, ils maintiennent, sans le vouloir parfois, une communication quasiment parfaite. L’enfant était donc un grand trait d’union entre eux.

	Un après-midi, alors que je revins de mon bureau, las d’avoir passé toute une matinée à ne parler que de la résurgence des combats dans mon pays 11, le gardien de l’immeuble vint devant la portière de ma voiture, à la manière d’un garde du corps prêt à ouvrir la portière de son protégé.

	Soudain, mon cœur se mit instantanément à battre la chamade. Il battait très fort, car ce n’était pas dans ses habitudes de venir m’accueillir comme un chef d’État revenant d’un périple et qu’on attendrait pour les salutations. J’étais certain que quelque chose n’allait pas. Je fis semblant de m’occuper de la boîte à gants, juste pour maîtriser les battements de mon cœur.

	Puis, prenant une profonde inspiration, je lui demandai ce qu’il voulait. Il me fit brièvement part des douleurs d’accouchement de Malé et que sa femme l’avait conduite à l’hôpital principal de Dakar.

	J’aurais dû m’en douter plus tôt, pensai-je brièvement. Je montai rapidement à la maison. Mon cœur haletant, je jetai un coup d’œil sur l’enfant qui était, du reste, en très bonne compagnie de Ndèye. Puis, je redescendis les marches deux par deux pour prendre la direction de l’hôpital.

	Après de nombreuses péripéties dues aux contraintes des feux de signalisation et de l’intensité de la circulation dans le centre-ville, je me retrouvai enfin à la maternité.

	Je me renseignai auprès d’une infirmière occupant un bureau dont la mention « Accueil » suggérait à tout débutant de commencer par là.

	Elle me rassura avoir effectivement reçu ma femme, mais qu’elle n’avait pas encore accouché. Puis elle continua à discourir, après qu’elle m’eut fait asseoir, sans doute pour me distraire, pensai-je.

	— Alors, M. Meya, c’est vous ?

	— Oui madame. Vous me connaissez ?

	— Non. Je me suis simplement fondée sur les renseignements fournis par votre épouse, c’est tout ! Apparemment, je vous trouve plus jeune que votre femme !

	— Effectivement, mais la différence d’âge n’est que d’une année, ce qui du reste ne me gêne pas du tout.

	— Bien sûr ! C’est écrit nulle part que c’est toujours le mari qui doit être plus âgé que la femme. Je vous ai aperçu descendre d’une voiture, serait-elle la vôtre ?

	— Oui, madame, répondis-je sans commentaire.

	— Comment aussi jeune, aviez-vous fait pour avoir une voiture alors que moi, qui suis beaucoup plus âgée que vous, je n’arrive pas à m’acheter ne serait-ce qu’une moto ? En plus, cela fait dix ans que je suis fonctionnaire.

	— En ce qui vous concerne, je pense humblement que c’est un problème de salaire, si ce n’est celui de son organisation. La plupart d’entre nous, en Afrique, vivons en dessous du seuil de pauvreté. Nos familles, déjà nombreuses, sont remplies de chômeurs. De surcroît, le salaire d’un fonctionnaire, qui, au demeurant, est insuffisant, doit servir plusieurs personnes.

	La défaillance de nos États vient empirer la situation. Soit, ils ne payent pas les salaires à temps, soit ils ne mettent pas en place une bonne politique sociale destinée à alléger les charges des citoyens. Le courant coûte cher, l’eau coûte cher, pas de sécurité sociale.

	— Et pour votre cas ? questionna-t-elle impatiente, croyant que je voulais éluder la question.

	— J’allais en venir, dis-je. En effet, c’est une longue histoire, mais je vous dis l’essentiel. J’ai hérité des biens de mon père que j’ai su gérer par la suite. Je dis bien que j’ai su gérer, car nombreux héritent des biens de leurs parents et les gaspillent dans les plaisirs de ce monde. Ce qui est triste, car imaginez un défunt qui est malade, qui manque d’argent pour ses soins médicaux, mais qui résiste à la tentation de vendre sa parcelle, par exemple. Il meurt par la suite. Il s’est donc sacrifié pour éviter que sa descendance ne vive dans la rue, mais que celle-ci la vende. C’est certain que son cadavre va se retourner de tristesse dans son cercueil. Ce qui n’a pas été mon cas. Heureusement. Mon héritage m’a permis d’avoir un début dans les affaires. Vous parlez de mon âge. Qu’auriez-vous dit si vous m’aviez vu dans les mêmes conditions quinze ans plus tôt ? 

	— Que dites-vous ? Quinze ans en arrière vous étiez déjà dans ces conditions ?

	— Bien sûr, madame. Aujourd’hui, mes trente-quatre ans suffisent pour justifier ma petite fortune.

	— Justement à trente-quatre ans, de nos jours, on est encore jeune. Vu la conjoncture de nos économies, on continue d’être adolescent au-delà même de quarante ans. On ne s’affirme plus tôt. Voilà pourquoi je m’étonne un peu que tu aies ce niveau de vie alors qu’il y a ceux qui sont plus grands que toi, mais qui continuent d’aligner leur assiette devant la marmite de leurs mères qui, du reste, n’ont plus l’espoir d’être récompensées de leurs douleurs d’accouchement.

	— Ah bon ! lâchai-je.

	— Sans aller loin, j’ai un frère cadet qui vient de fêter ses quarante ans, bien qu’ayant terminé ses études, mais n’arrive pas à s’affirmer. Il est obligé de faire la queue des assiettes.

	Notre conversation fut interrompue par l’entrée en salle d’une femme marchant clopin-clopant. Visiblement absorbée par une douleur abdominale, elle s’avançait nonchalamment vers nous. Elle poussait périodiquement des cris stridents qui nous interrompirent et attirèrent notre attention.

	L’infirmière fut obligée d’aller à sa rencontre pour l’aider à atteindre la salle d’accouchement. Elle prit également ses fiches de consultation prénatale qu’elle semblait avoir la peine de transporter. Elle y jeta un coup d’œil pour lire les informations liées à sa grossesse.

	L’infirmière ressortit de là avec un large sourire aux lèvres, m’annonçant que j’étais maintenant père d’un bébé de sexe féminin. Ma joie fut à son comble, car celle-là fut la première qui sortit de mes entrailles.

	Elle poursuivit :

	— Vous imaginez la douleur de la pauvre dame que je viens d’accompagner ! Elle souffre pour donner la vie. Et dire que bientôt, cet être sera un caprice pour la société, cela me choque !

	— Vous avez vu juste, madame. Nos mamans souffrent pour nous mettre au monde et à voir la récompense que nous leur offrons, il y a de quoi arrêter les naissances.

	— À l’idée que votre fille peut devenir une prostituée et vous donner du fil à retordre, c’est vraiment désolant ! Surtout lorsqu’on repense à ces douleurs d’accouchement et à tous les sacrifices consentis pour l’élever.

	Je pense, cependant, qu’il est mieux d’avoir des garçons que des filles, car, un garçon, à un certain âge, est capable de voler de ses propres ailes, voire de venir en aide aux parents.

	Par contre, une fille, oh cheuteuteuteuteu ! 21 Si elle n’a pas eu la chance d’être épousée, ou de réussir à l’école, elle devient une lourde charge pour ses parents, et capable d’apporter des charges supplémentaires.

	— Un garçon, c’est mieux, dites-vous ? Vous radotez, madame !

	Un léger sourire de ma part, je poursuivis :

	… laissez-moi rire, madame. Avec tout ce que nous voyons actuellement où ils intègrent les bandes armées, au service des seigneurs de la guerre, pour tuer leurs compatriotes qui ne leur ont rien fait, si ce n’est d’avoir eu la malchance de partager le même espace géographique avec eux !

	— Au service des seigneurs de la guerre, répéta-t-elle comme si ce fut un mantra.

	Une pause, puis elle poursuivit :

	… pour la protection de leur pouvoir et de leurs intérêts familiaux ! Et ils ne s’arrêtent pas là. Ils vont jusqu’à organiser des viols, des vols à main armée et des pillages contre de paisibles citoyens.

	— Voilà ! Vous avez tout compris. Et si c’est cela qui vous fait préférer un garçon à une fille, alors je regrette.

	— Vous avez raison, M. Meya, je dirais donc que, de part et d’autre, des tares existent. Le ver a profondément intégré le fruit. Il faut prendre ce problème à bras le corps afin de préserver nos enfants de la dépravation. Actuellement, on a comme l’impression que toute la jeunesse est dépravée et désorganisée. Dire qu’elle est la pépinière et l’espoir de l’Afrique, il y a de quoi être sceptique, en tout cas !

	— Nous avons de bonnes raisons d’espérer. Cela n’est que normal car l’espoir fait vivre et, tant soit peu, il n’y a qu’une frange de cette jeunesse qui est pervertie. Nous avons le devoir de protéger la frange saine de cette jeunesse, autrement l’avenir du continent sera compromis.

	Pour y arriver, nous devons améliorer nos performances économiques par une gestion saine du peu que nous avons. Cela les mettrait en confiance, leur donnerait du travail et les empêcherait de se mettre au service des guerriers. Ainsi pourrions-nous diminuer le taux de chômage qui devient endémique. En conséquence, nous aurons créé des espaces de paix autour de nous.

	Le plus important est d’apprendre aux jeunes à savoir utiliser leurs mains. Cela les empêcherait de les utiliser bêtement pour les jets de pierres ou pour la manipulation des gâchettes d’armes à feu, détruisant de ce fait les vies et les structures déjà existantes.

	Comprenez, madame, qu’une personne qui n’a connu que le banc de l’école, pendant presque la moitié de sa vie, dans l’espoir d’être un jour utile pour la société, mais qui devient chômeur à vie, elle serait loin de résister à la tentation d’échanger ses mains ou sa conscience contre quelques billets de banque.

	— M. Meya, vous me donnez l’impression d’être un vieux de soixante-dix ans dans un petit corps ! C’est très rare actuellement de voir des jeunes qui tiennent de tels propos, emplis de sagesse.

	— C’est discutable, madame, car, j’ai l’impression que c’est tout à fait le contraire. De nos jours, rares sont les vieux qui tiennent des bons propos. Par l’entremise d’une jeunesse corrompue, ils se battent à cause des haines, des jalousies, des batailles sur les copines de leur jeunesse. Le tout assaisonné du prétexte de donner une vie meilleure à leur peuple. Triste !

	On trouve de ce fait des vieux de vingt ans dans de grands corps.

	En Afrique, l’âge n’est plus synonyme de sagesse, si bien que la formule des Anciens qui dit : « ce qu’assis, le vieillard voit, debout, l’adolescent ne le voit pas », mérite d’être révisée. On n’aurait pas tort de remplacer vieillard par « sage ». Remarquez comment nos sociétés qui, pourtant, sont gérées par des vieilles personnes, mais ne nous apportent pas grand-chose. Elles ne nous servent que du sang. Elles nous empêchent même de dormir à cause de leurs palabres interminables. 

	— Entretenir des haines datant d’avant les indépendances ; créer des situations dont elles perdent le contrôle par la suite.

	— C’est cela leur grand mérite ! Faire couler le sang de leurs congénères est leur crédo. Comme si celui versé sur la croix par le Christ ne suffisait pas pour libérer les pécheurs que nous sommes, il fallait en ajouter davantage.

	C’est dommage et c’est très dommage d’ailleurs, car notre continent se met dans une lutte interminable du pouvoir alors que l’idéal serait qu’il soit à présent dans la lutte économique.

	Ce n’est pas étonnant de voir, aujourd’hui, certains peuples du continent, vouloir repartir à la colonisation. Ils s’estiment, sans doute, être colonisés par une bande de leurs propres compatriotes. Ceux-ci font pire que le colon blanc qui, pourtant, était dans une perpétuelle lutte économique. Quoiqu’elle ait été faite au détriment du colonisé, de nombreux produits de sa lutte nous profitent jusqu’aujourd’hui.

	Le train qui nous fait voyager à grande vitesse n’avait pas été créé pour cela, n’empêche qu’il nous profite aujourd’hui. L’école qui nous forme aujourd’hui avait été créée pour former des cadres au service du colon, cela nous est pourtant profitable aujourd’hui. Les hôpitaux que nous avons hérités du colon, ont-ils cessé de nous profiter ? La colonisation n’a pas été globalement mauvaise. Il y a des choses qu’elle nous a apportées et qui nous arrangent. Il faut le reconnaître. C’est une honte de nous voir détruire cet héritage colonial. C’est une honte de nous voir coloniser nos propres compatriotes, et surtout de très mal les coloniser.

	— Je suis tout à fait d’accord avec toi, car, avant les indépendances, notre objectif était de chasser le colon blanc pour gérer librement l’héritage de nos ancêtres. Cela constituait un idéal légitime et noble !

	Et les intellectuels de cette époque-là s’étaient engagés dans une lutte politique pour certains, et, armée pour d’autres, et gloire à Dieu, nous avons eu les bons fruits qui sont nos indépendances. Nombreux d’entre eux ont perdu leur vie pour cette cause.

	Croyez-moi, madame, si on ressuscitait aujourd’hui certains d’entre eux, ceux qui ont payé de leur sang pour nos indépendances, beaucoup vont préférer leur tombe à ce que nous avons fait de leur sacrifice.

	À présent où nous devrions normalement plus parler de lutte économique que de lutte politique, nous faisons le contraire. Pis encore, quelle politique ?

	— Armes au poing, à la recherche des congénères à abattre. Quand ils n’en trouveront plus, je parie qu’ils abattront les chiens et les chats !

	 

	Un rire de ma part, puis elle continua.

	 

	— … Je parle sérieusement, M. Meya, regarde ce qui se passe au Congo, après avoir tué et poussé la population à l’exode, ils bombardent maintenant les maisons. C’est sûr qu’ils ont fini avec les bêtes et ils sont passés aux maisons. Comment peuvent-ils détruire leur pays comme ça ! dit-elle d’un ton grave, sans savoir que j’étais Congolais.

	— Je n’avais pas jugé important de vous dire que je suis Congolais. Au moment où je vous parle, en dehors de cette enfant qui vient de naître, je suis désemparé. Je ne sais pas ce que sont devenus mes parents, car ils se trouvent précisément dans le quartier où se déroulent les combats. Et comme les liaisons téléphoniques sont coupées depuis le premier jour des combats, il n’y a pas moyen de vérifier quoi que ce soit. On se demande bien s’ils veulent nous mettre dans une guerre psychologique.

	— Dieu est grand, il va protéger tes parents, dit-elle avec une voix suave.

	Un silence de mort s’établit entre nous, comme si nous cherchions ce qu’il fallait dire. Et comme Malé ne sortait toujours pas de la salle d’accouchement, j’étais obligé de relancer la causerie.

	— Ce matin, j’ai vécu une scène qui m’a sidéré. J’ai été confus en même temps. J’étais dans un magasin pour y faire mes achats. Pour éviter la bousculade entre nous, acheteurs, j’ai proposé que nous nous mettions en rang, par ordre d’arrivée.

	Mais, savez-vous ce qu’une femme, qui venait en plus d’arriver, m’a répondu ?

	— Non, dit-elle avec empressement de connaître la suite. C’est quoi ?

	— « Allez-y d’abord mettre de l’ordre dans vos pays où vous n’arrêtez pas de vous entretuer. Ici, c’est chez nous. ».

	Il est certain qu’elle a remarqué mon accent de l’Afrique centrale. Forte de cela, sachant tout ce qui secoue cette partie de l’Afrique, elle a trouvé ces mots durs pour m’épingler. Pauvre de nous, voilà comment ces guerriers nous font ridiculiser ! Ils nous mettent tous dans leur panier de violence.

	— Et qu’est-ce que vous lui aviez répondue ?

	— Simplement que c’était regrettable d’entendre ce genre de propos de la bouche d’une intellectuelle.

	À l’heure où l’on parle de mondialisation, il est inadmissible que nous soyons focalisés dans les imbécillités. Nous devons plutôt resserrer les rangs pour faire face à notre ennemi commun, qui est le sous-développement. C’est curieux que la division soit toujours notre partage. Dans ces conditions, quelle signification doit-on donner aux sacrifices des soldats africains qui tombent dans les champs de bataille hors de leur territoire national.

	— Tu ne penses pas qu’il s’est agi d’un simple esprit de nationalisme démesuré.

	— Peut-être… Mais, tout au moins, toutes les personnes autour de nous, même ses propres compatriotes, les ont perçus comme moi. Ils m’ont vivement appuyé et se sont pris à elle en lui disant que : « l’Afrique reste une et indivisible, nous devons nous rapprocher de plus en plus, en travaillant la main dans la main pour ainsi nous garantir un bon devenir et un bel avenir ».

	 

	 « Mireille Sow, viens aider cette femme », dit une voix qui vint interrompre brutalement notre conversation.

	La bonne infirmière, sans rechigner, se leva et fit la volonté de sa collègue. Par cette interpellation, je compris qu’elle s’appelait Mireille Sow.

	Avant qu’elle ne fût arrivée devant la porte de la salle d’accouchement, je vis Malé sortir, traînant ses jambes, avec ses pagnes en désordre. Certains balayant le sol et d’autres en bandoulière. Toujours recourbée, visage légèrement émacié, elle avançait avec peine vers moi. Mireille Sow prit le nouveau-né et se dirigea vers une salle, après qu’elle m’eut fait signe de les suivre.

	Arrivée à leur niveau, Mireille me fit constater la ressemblance frappante du bébé à sa mère : chose qui me fit traverser quelques idées erronées et sombre. Le doute de la paternité.

	En effet, j’avais toujours cru que la ressemblance des deux premiers à ma personne impliquait que mes gènes dominaient ceux de Malé. De facto, toute notre progéniture allait me ressembler. Leurre, car le contraire était là. Ma théorie sur le caractère dominant de mon sang sur celui de Malé n’avait pas fonctionné.

	Je pensai au récit de la femme blanche qui avait fait, rapportait-on, un enfant qui ressemblait à son domestique noir alors que tous les tests biologiques l’exemptaient de toute présomption d’adultère.

	Je compris pourquoi nos ancêtres interdisaient aux femmes enceintes de regarder n’importe quoi, en particulier les singes, les mongols… Cela éloigne le risque de mettre au monde un bébé qui pourrait leur ressembler.

	Tout au plus, la confiance que j’avais cultivée à l’égard de ma femme, durant ces longues années de vie commune, ne put me permettre d’émettre un doute sur elle. J’avais une forte assurance d’être le véritable père du nouveau-né.

	Pauvres de nous, hommes, nous sommes toujours sûrs d’avoir un neveu, mais pas sûrs d’avoir un enfant ! Heureusement que la science nous donne la possibilité de faire les tests d’ADN.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Nous fûmes installés dans une salle où plusieurs autres personnes étaient placées avant nous. Pour la plupart, elles étaient des femmes. Allongées derrière leurs bébés, visiblement férues d’eux, elles étaient soit en train de les grimacer, soit en train de les allaiter, soit de les pouponner comme si elles attendaient d’eux, un sourire impossible. Certains avaient accouché des jumeaux, d’autres des singletons.

	La plupart des bébés manifestaient une farouche loquacité par des pleurs et des cris susceptibles de nous énerver, mais, conscients qu’ils n’avaient que ce seul moyen de communication, nous étions obligés de supporter ces bruits interminables. Ce qui paraissait à nos oreilles comme bruit était en réalité leur langage. C’est au travers des pleurs qu’ils exprimaient leurs besoins.

	En outre, ce langage des bébés me fit une réflexion sur les humains. Je réalisai qu’en dehors du fait que nous avons tous la même couleur de sang qui circule dans nos veines, la même forme physique, mais aussi, nous venons tous au monde avec le même langage, quelle que soit la race, la tribu ou l’ethnie. Le langage des bébés.

	On aurait dit que tous les bébés du monde sont de la même tribu, de la même ethnie, car il est impossible de distinguer les pleurs d’un bébé français à ceux d’un bébé américain ou à ceux d’un bébé africain, ni moins, à ceux d’un bébé kongo 31, Mbochi41 ou Bémbé51. Et pourquoi devrions-nous nous faire tant de mal pour les langues que nous trouvons sur terre ?

	Plus encore, toutes les personnes qui peuplent la terre ont pratiquement le même rire et les mêmes pleurs. Les pleurs et le rire des grandes personnes diffèrent de ceux des bébés par leurs fréquences, et non par leur couleur de peau, ni par leur appartenance ethnique. Nous sommes tous des humains, différents des animaux. Nous sommes une famille humaine.

	En outre, aux côtés de certaines femmes, étaient posées de grosses valises qui occupaient la quasi-totalité de leur lit. On eût dit, pour celles-là, qu’elles voulaient prouver leur niveau de vie aux autres qui ne s’en sortaient qu’avec les moyens de bord. Ces autres qui s’étaient à peine acheté quelques couches, cache-brassières, serviette, hérités parfois des parents qui avaient mis au monde avant elles.

	À dire vrai, la situation est pire lorsque la jeune fille ne connaît pas l’auteur de sa grossesse. C’est la honte pour la famille ! Généralement, l’auteur d’une grossesse hors mariage est considéré comme un bandit, un fraudeur. Il doit être recherché afin qu’il vienne répondre de son acte. Une jeune fille qui ne connaît pas l’auteur de sa grossesse est considérée comme une prostituée, une personne qui s’est donnée sans contrôle à n’importe quel homme. D’où la honte.

	Dans ce cas, la jeune fille, si les moyens font défaut, est obligée d’utiliser une layette qui avait servi à sa propre maternité. Cette layette, quoique rouillée par le temps, les mamans ont souvent tendance à la garder pour prouver leur capacité de bonne gardienne, sinon pour servir simplement d’archive, au même titre que les photos.

	Elles montrent par-là que la vie vient de loin. Comment comprendre qu’une personne qui, hier, était un bébé qui se drapait dans ces petits habits, soit celle qui mettait au monde d’autres semblables ? De même, il est difficile de savoir à quel moment elle a grandi.

	À chaque étape de notre existence, se trouvent des habits que nous abandonnons du fait qu’ils ne nous suffisent plus. Nous avons besoin des habits plus gros et plus grands. Preuve que nous sommes en train de nous effilocher et de nous mouvoir dans le temps. Le phénomène est tellement long, mais précis, qu’il est difficile de détecter les transformations qui s’opèrent en nous. Puis, vint un moment où nous nous arrêtons de grandir et de grossir et commençons à vieillir.

	Nous ne pouvons pas non plus savoir si nous allons vieillir ou nous arrêter en chemin. La vie est complexe. Certains vont loin, d’autres plus loin, d’autres s’arrêtent à peine nés. Ainsi va la vie. Le mystère divin.

	Quant à nous, dans cet hôpital, bien que les moyens financiers ne fissent pas défaut, afin d’éviter de frustrer les autres, nous avions apporté juste un petit sac de voyage dans lequel se trouvait l’essentiel de nos besoins de deux ou trois jours à passer dans ces locaux.

	Malé, visage émacié, regard fixé sur son bébé, faisant un effort visible pour dominer sa douleur, décida de rompre le silence qui me faisait balader à l’intérieur de moi-même.

	— Tu sais, chéri, la nuit lorsque tu me parlais, j’avais déjà les douleurs d’accouchement, mais, je me suis refusé de t’en parler de peur que tu me presses d’aller à l’hôpital.

	— Où en serait le mal alors ?

	— Je n’aime pas venir passer trop de temps dans la salle d’accouchement, à côté de tous ces culots de sang. Ce matin, après ton départ, sentant que « l’eau » de la poche du bébé commençait déjà à sortir, j’ai appelé la femme du gardien qui m’a aidée à venir ici.

	Dis-moi, où est Koubonga ?

	— Celui-là, depuis que les combats ont commencé au pays, il n’a plus rien d’autre à faire que de parler de la guerre. Je parie que s’il était au Congo, il serait compté parmi les guerriers.

	Et d’ailleurs, moi-même, je ne suis pas en reste, car toute cette matinée, je n’ai fait que ça. Lui, par contre, il dépasse les bornes. Il est devenu tellement loquace qu’il ne cesse pas de discourir tant qu’il a encore des oreilles qui l’écoutent.

	— Dis chéri, as-tu suivi les informations de ce matin ?

	— Non, non ! Tu sais bien que je n’aime plus les suivre. C’est aberrant que, malgré le nombre de victimes qui ne cesse de croître, ils ne parviennent pas à s’entendre. C’est malheureux !

	En tout cas, je préfère m’informer auprès des compatriotes que de suivre ces journalistes qui parlent de cette guerre avec trop de zèle. Ils en parlent comme s’ils faisaient le reportage d’un combat de catch ou de boxe. N’est-ce pas une manière d’encourager les guerriers à tuer davantage, afin de nourrir leur passion de grands spectateurs des scènes de guerre ? Ils oublient que ces événements sont d’une rare violence et sont en train d’emporter de milliers de vies.

	Un voisin de salle, assis juste à côté de notre lit, sembla s’intéresser à notre conversation. Il se présenta comme étant le mari de la femme qui était à ses côtés. Il dit s’appeler M. Moumbolat. Il était de nationalité gabonaise. Puis, il me posa intempestivement une question :

	— Comment votre pays en est-il arrivé à ces violences ?

	— Nous n’étions pas là-bas pour savoir réellement ce qui s’est passé, mais, à en croire ce qu’avait annoncé la radio, le président Massamba-Youlou avait envoyé, un matin d’il y a trois semaines, des militaires armés jusqu’aux dents, au domicile de l’ancien président Ngouabi-Débat, pour arrêter des présumés coupables ayant causé des incidents graves au nord du pays. Ce dernier et ses hommes armés, ayant mal pris la chose, avaient réagi violemment. Ainsi, avaient commencé ces hostilités qui sont en train d’endeuiller les Africains du Congo, expliquai-je brièvement.

	— Finalement, entre-nous soit dit, le président Massamba-Youlou n’avait pas bien réfléchi en envoyant ses militaires là-bas ! Il aurait pu s’attendre à cette réaction violente.

	Enfin, il se put qu’il ait été mal conseillé. Même si c’était le cas, il aurait pu peser et soupeser les conseils de ses collaborateurs militaires, fit remarquer M. Moumbolat, qui semblait avoir une grande maîtrise de la langue française.

	— Le problème, à mon avis, ne se pose pas en ces termes, car, personne n’est au-dessus de la loi. Ces présumés coupables, dont les faits étaient avérés, méritaient bien d’être traduits en justice afin qu’ils répondent de leurs actes. Un État qui ne punit pas est voué au laxisme, à l’injustice et à l’anarchie.

	Il se poserait plutôt en termes de contexte. À quelques mois des élections présidentielles, valait-il la peine d’engager de telles hostilités ? La réponse est évidemment non, car celui qui a les œufs sur la tête ne cherche pas la bagarre. Dis-je sans ménagement.

	Malé, qui semblait oublier sa douleur et peut-être son bébé aussi, enfonça le clou :

	— Ah voilà, M. Ngouabi-Débat était donc dans une position de légitime défense ! Après cette tentative d’arrestation, qui n’était qu’un prétexte, à mon avis, que M. Ngouabi-Débat réplique par les armes pour prouver à ses adversaires qu’ils n’étaient pas les seuls à savoir les manipuler !

	— Tu as partiellement raison. Raison, parce que personne dans ce monde, n’accepterait d’être attaqué sans réagir, et surtout s’il est conscient de sa force. De ce point de vue, il était normal que M. Ngouabi-Débat réagisse.

	Bien que je ne connaisse pas un seul iota en droit, je pense tout de même que la légitime défense doit être proportionnelle à l’attaque. Je ne peux pas tuer quelqu’un qui m’a juste giflé.

	En se rendant chez lui, il est certain que les militaires n’avaient pas l’intention de tuer les gens, sinon ils auraient directement bombardé son domicile. Ils voulaient sans doute les persuader de rendre, une sorte de sommation.

	— M. Meya, tu dois être objectif, dit le Gabonais, on ne joue pas avec les armes à feu, car même une balle perdue peut faire des victimes !

	— Vous avez raison, M. Moumbolat, dit Malé qui ne voulut plus rien passer de cette conversation. Même un homme qui joue à l’étranglement de sa femme, soyez-en sûrs, qu’un jour, il se retrouvera avec un cadavre. Chéri, reconnais quand-même que, dans la situation présente, l’ancien président avait raison de faire usage des armes !

	— Bien sûr qu’il avait raison, mais il devait savoir s’arrêter aussi, dis-je. Et qu’est-ce qui ne te dit pas qu’il avait minutieusement préparé son coup ? Et n’attendait que ça pour déclencher la guerre et reprendre le pouvoir par la force ? Toutes ces armes dont il dispose et fait usage aujourd’hui, penses-tu qu’elles soient arrivées là par hasard ? C’est un aspect à explorer aussi.

	— Vous savez, M. Meya, dans une guerre, on sait toujours comment la commencer, mais, on ne sait jamais comment l’arrêter. Une guerre se déclenche facilement, car, un coup de feu vers l’autre suffit, mais, l’arrêter c’est tout un problème,

	Les guerriers sont souvent confrontés aux aléas de la guerre. Ceux qui la commencent doivent être conscients de cela. En plus, ils doivent savoir que pendant la guerre, le pouvoir est dans la rue et entre les mains des voyous. Finalement, pour une fois où le pouvoir est entre leurs mains, ils en font leur affaire.

	Et comme dans leur tête, il n’y a que le fichier de tuerie, de viols, de vol, de torture, de drogues et de pillage, eh beuh, ils en usent au grand dam des pauvres citoyens. Le résultat c’est la kyrielle de morts.

	Tous ces intérêts croisés des guerriers conduisent à des attaques et des contre-attaques. À la fin, c’est le peuple qui en pâtit. C’est lui la grande victime, dit sagement M. Moumbolat qui semblait avoir l’approbation de sa femme qui ne cessait de hocher périodiquement la tête.

	— Vous avez raison, dis-je honnêtement.

	Malé, contente de ce gain de raison, poursuivit sa litanie :

	— Vous savez qu’on ne joue pas avec les armes à feu, moins encore, avec une artillerie lourde. Voilà comment elle est en train de détruire les hommes et tout ce qu’ils ont travaillé pendant de longues années de dur labeur.

	À mon avis, je suis convaincue jusqu’aux os que M. Ngouabi-Débat a raison. Je souhaite qu’il écrase ce régime qui nous a amené deux guerres civiles dans le pays.

	— Malé, je me désole de ta façon de voir la chose. Je soupçonne d’ailleurs qu’elle est exacerbée par ton appartenance ethnique qui est celle de M. Ngouabi-Débat.

	Sache qu’à l’heure actuelle, nous devons être au-dessus du tribalisme, du régionalisme, du népotisme et même du chauvinisme. Nous devons éviter de nous ranger dans un camp ou dans un autre, pour quelques raisons que ce soient. Celui qui s’engage à séparer une bagarre doit s’assurer de prime abord de son impartialité.

	Ce n’est pas un problème entre l’ancien et le nouveau président, mais il est celui du peuple congolais tout entier, car c’est lui qui paye le lourd tribut d’une guerre qu’il n’a pas cherchée. C’est une guerre absurde. Qu’est-ce qu’il y gagne, en réalité ? Rien. C’est une guerre qui ne lui apporte rien sauf le malheur. Son avenir et son devenir sont brisés, ses rêves sont écrasés.

	Les morts, on les compte à présent par milliers et cela n’interpelle pas les politiciens-guerriers. Ils s’en fichent des morts. Ils s’en fichent des douleurs de ce peuple. Seuls leurs intérêts politiques ont le droit d’être. La constitution sur laquelle ils prêtent serment ne sert à rien. Ils arment les guerriers pour leur faire le bon lit. C’est triste.

	Ce que les guerriers oublient, c’est qu’à la fin de la guerre, ils seront oubliés. Autant on jette une échelle après l’avoir utilisée, autant ils seront oubliés. Ils se partageront toutes les faveurs avec leur famille biologique, politique et occulte. Sans oublier celle des canapés. Ils oublieront que nous avons besoin des écoles, des hôpitaux, du travail, des logements décents…

	Ces guerriers devraient pourtant se surpasser pour nous offrir autre chose que ce bain de sang. Ils devraient lâcher du lest pour mettre les intérêts de la population au-dessus des leurs. Maintenant qu’ils sont en train de nous exterminer, lesquels vont-ils diriger à la fin ? Et aux élections futures, lesquels seront leurs électeurs ? Ils ont tout intérêt à arrêter leur guerre, car leurs ambitions politiques n’ont de raisons d’exister que si le peuple existe.

	Nous n’avons pas besoin du sang, nous avons besoin des hôpitaux, des routes, des usines, des écoles… Bref, nous voulons qu’ils nous mettent une bonne politique sociale qui embellisse nos vies et notre pays, afin qu’il soit beau comme les « pays des autres ».

	Ils doivent créer un cadre de concertation. Ils doivent faire des compromis. Ils doivent restaurer l’autorité de l’État en commençant par dissoudre les milices privées au profit d’une armée hautement républicaine.

	Je sais d’emblée que c’est facile à dire, mais difficile à réaliser, mais ils ont l’obligation de le faire, car ce sont eux qui ont brisé tout ce que nous avons de solide. Ils ont brisé notre unité, brisé nos vies, détruit le peu d’infrastructures que nous avions. Qu’est-ce qu’on peut leur demander si ce n’est la réparation de tout cela ?

	Je crois qu’avec un peu d’effort, de courage et de volonté, ils y arriveront. Il suffit qu’ils commencent par nous prouver leur bonne volonté, ils verront leurs actions être soutenues partout dans le pays et par toutes les couches sociales éprises de Paix. C’est un impératif pour eux de rechercher les vraies solutions pour nous sortir de cette crise et non celles qui l’endeuillent de plus en plus

	Malé, dis-je, pour attirer son attention, te souviens-tu que Demba nous a dit qu’eux, les tutsis, ne s’entendent pas les Hutus, même ici à l’étranger ?

	— Oui… C’est vrai, lança-t-elle, même à l’étranger, les Tutsis et les Hutus ne s’entendent pas !

	— Alors, les politiciens africains du Congo doivent comprendre, aujourd’hui, qu’il ne sert à rien pour eux de s’inscrire sur le fichier de ceux qui causent du tort à ce peuple africain du Congo.

	Ils doivent savoir que « tout passe ». La jeunesse passe, le pouvoir passe, les honneurs passent… Qui aurait imaginé que Maurice Papon serait au ban de la société à quatre-vingt-sept ans ! Que du temps avait passé où il s’est cru échapper à la justice !

	À dire vrai, il était triste de le voir souffrir pour ses erreurs de jeunesse, mais, que faire face à une justice qui voulait faire son travail ? Ainsi, de peur que la jeunesse d’aujourd’hui, acteurs politiques de demain, leur demande des comptes sur ce qu’ils sèment comme désolation aujourd’hui, ils doivent arrêter simplement leur boucherie. Nous n’en voulons pas. Nous n’avons pas besoin de ça.

	Ils doivent également savoir que ce qui divise le Rwanda aujourd’hui remonte des profondeurs d’un passé lointain. Nous devons chercher à laver notre linge sale en famille, en prenant le linge venant de tous les bords, le mettre ensemble, sans chercher celui qui a souillé tel linge ou sali tel autre linge, mais que nous nous mettions dans un travail manuel avec la joie d’une paix retrouvée.

	— Très beau discours, reconnut Malé. Cependant, tu sais que c’est très difficile d’oublier les maux que nous nous faisons les uns contre les autres.

	— Il ne s’agit pas d’oublier, ma chère, mais il s’agit de pardonner. Pardonner n’est pas synonyme d’oubli. C’est même très dangereux d’oublier, car le risque est grand, dans ce cas-là, de faire répéter l’histoire.

	Penses-tu que je peux oublier que j’avais un père qui, pour des raisons politiques, avait été tué à la fleur de l’âge ? nous laissant sans soutien, exposés aux douleurs existentielles ? Sache que je peux leur pardonner : ce que j’ai déjà fait. Par contre, je ne peux jamais oublier le mal qu’ils nous ont fait. D’ailleurs, je ne les connais pas.

	Ce que je sais d’eux, c’est leur appartenance à la tribu de ma défunte mère. Ce que je sais d’eux encore, c’est qu’ils ont été instrumentalisés par les hommes politiques de leur tribu. Lesquels les ont jetés aujourd’hui dans la poubelle. S’il faut que je me venge, je me vengerais contre toute la tribu de ma mère. Ce que je ne saurais faire sans avoir le pouvoir d’un chef d’État.

	Et même à ce titre, la violence appelle toujours la vengeance. Je ne finirai pas d’écraser toute la tribu sans que ma propre tête ne soit coupée. Paradoxalement, c’est comme ça qu’agissent les politiciens. Ils sont capables de bombarder toute une région, juste pour tuer un membre d’une tribu. Ils sont capables d’écraser tous les innocents qui ont eu la malchance d’être de la race d’un indésirable politique. Dommage.

	En définitive, il est impératif que les Congolais se pardonnent les uns les autres. Une fois le pardon accordé, les plaies finissent progressivement par guérir. Plus tard, seules les cicatrices nous rappelleraient que nous avions autrefois des plaies qui avaient endommagé notre tissu social. Nous devons comprendre que l’Amour est la meilleure arme pour combattre la haine.

	Nous devons savoir que « l’Éléphant ne se fatigue pas de transporter ses dents, bien qu’elles pèsent plusieurs kilos ». Nous devons apprendre à supporter nos maladresses et à les éliminer progressivement.

	Au vu de ces combats d’une rare violence qui se passent dans notre pays, nous avons plus que besoin de la paix. Et au point où nous en sommes, cette paix d’où qu’elle vienne, même du diable, nous l’accepterons. Nous en avons marre !

	— Mon frère Meya, dit M. Moumbolat, tu sais que la logique de la guerre est que : soit les belligérants négocient et acceptent de faire quelques concessions, soit ils choisissent l’anéantissement du camp adverse. Aussi vite qu’intervient l’une des options, aussi vite la population recouvre la paix. La dernière option n’intervient plus vite que lorsque le camp vaincu capitule. Chose qui n’arrive que lorsque son chef est capturé.

	Qu’à cela ne tienne, une guerre se doit d’être accompagnée par des actions politiques. D’où la nécessité d’un cadre de négociation.

	Mais, à l’allure où vont les choses chez vous où les négociateurs partent à la table de négociation avec des solutions toutes faites, qu’ils ne veulent pas qu’on y enlève un seul « iota », je pense que votre guerre a encore beaucoup de jours devant elle. On n’en finira jamais avec cette suite de Libreville 1, 2, 3…, 10. Bien que notre président porte un grand intérêt à la résolution de ce conflit, vos acteurs politiques ne font aucun effort pour l’arrêter.

	Regarde un peu, ce qui se passe dans ce pays, le Sénégal, avec le conflit casamançais, bien qu’il perdure, les belligérants ont toujours manifesté la volonté de négocier ! Crois-moi, qu’un jour, ils arriveront à trouver une issue de sortie.

	— Il faut également féliciter l’attitude du peuple casamançais qui, bien que la guerre ait été déclenchée pour son prétendu devenir, observe une neutralité sans faille. Il a assurément compris qu’à l’heure actuelle, nous devons unir nos forces et non les disperser. Ce n’est que dans l’union que nous pouvons espérer être forts. Un seul doigt ne lave pas la figure, il ne peut pas, non plus, battre le tam-tam, disaient les anciens. Ils ajoutaient : « Avant de décider quelque chose, si tu es seul consulte ton cœur, consulte le groupe, si vous êtes nombreux. » Fis-je remarquer.

	— Ta remarque est très pertinente. Cependant, elle est en opposition avec ce qui se passe au Rwanda et au Burundi où les populations se font complices des rebelles dans de nombreux carnages qui les font passer pour des animaux et non pour des hommes.

	On se demanderait s’ils ont réellement un cœur ou des pierres à la place du cœur. C’est aberrant de constater qu’ils ont des soutiens dans ce monde qui les poussent à se battre continuellement.

	Pour les forces interamwuées, pourtant, elles devaient déjà être rassasiées du génocide qui leur a servi plus de cinq cent mille viandes humaines. Elles en ont eues suffisamment pour faire les beefsteaks, les kebabs et toute sorte de grillades qu’ils affectionnent manger, avec un verre de sang humain comme rafraîchissant ! C’est dommage de les voir continuer dans leur besogne. Contrairement aux casamançais qui observent une neutralité sans faille face au conflit qui se déroule dans leur région, fit observer M. Moumbolat.

	Il faut également féliciter le gouvernement qui fait de gros efforts pour garantir l’intégrité territoriale du Sénégal. Il a intérêt à le faire, car son sous-sol n’étant pas trop riche, en dehors de son phosphate et du peu d’or, ce n’est que dans l’unité qu’il peut assurer sa marche vers le développement.

	Dieu merci, il a fait des Africains du Sénégal, un peuple travailleur. En dépit de la rareté des pluies, il est parmi les meilleurs cultivateurs d’arachide en Afrique. Le marché sénégalais ne manque jamais de fruits et de légumes…

	Dieu merci, malgré le taux d’analphabétisme élevé, les gens maîtrisent, tant bien que mal, leurs mains pour se rendre utiles dans la maçonnerie, la menuiserie, la tôlerie, la soudure, la cordonnerie, la pêche (avec la bénédiction d’une mer très poissonneuse).

	Dieu merci, il a donné un cœur de partage et de charité à ceux qui ont plus pour qu’ils donnent à ceux qui ont moins et qui crient à longueur de journée : « ngir yalla » 61.

	Dieu merci d’avoir fait de ce peuple le meilleur producteur de cannabis en Afrique francophone.

	Malgré les contraintes naturelles, les autorités de ce pays maintiennent la cohésion sociale, modernisent leurs villes, construisent des infrastructures fiables qui désenclavent l’ensemble de leur pays… Elles ont vraiment toutes les raisons d’être fières de leur patriotisme ! Il arrive que je parte en vacances de trois mois au Gabon, à mon retour, je vois toujours un petit quelque chose qui a changé, dit M. Moumbolat, montrant par-là qu’il maîtrisait tant bien que mal les problèmes de son pays d’accueil.

	— Nous, par contre, nous avons un sous-sol riche ; nous avons le pétrole « en pagaille », comment justifier notre précarité chronique ? Qu’avons-nous fait contre les dieux pour mériter ça ?

	Apparemment tout ce que nous savons faire c’est la violence. Nous sommes le seul pays au monde à avoir tué un cardinal. Dans notre histoire, nous n’avons jamais permis à un ancien président de demeurer dans notre pays en toute quiétude. Nous en avons tué deux. Nous sommes allés jusqu’à faire disparaître le corps de l’un des deux. Ce dernier manque de tombe, malgré sa grande dévotion d’avoir industrialisé son pays au cours de son règne, discourus-je.

	— Développer nos pays serait notre crédo. Cela serait un grand défi face à nos anciens colonisateurs. Malheureusement, nous ne faisons jamais la une des journaux pour de bonnes choses sinon que pour des violences, répliqua Malé.

	L’évidence est que la plupart des gouvernants africains préfèrent développer leurs poches et leur pouvoir au grand dam de leur population. Ils mettent une grosse part du budget dans l’achat des armes en défavorisant ceux alloués à la santé, à l’éducation et à la création d’emplois décents. On a des difficultés à trouver les meilleurs mots pour leur dire notre opposition aux armes. Ils les aiment tellement qu’on eût dit qu’elles sont notre plat préféré. 

	— Je pense qu’il serait souhaitable que nous arrêtions cette causerie pour donner un sens à ce que je disais tantôt, c’est-à-dire mettre tout notre linge sale ensemble et le laver.

	Pensons à nos bébés qui, s’ils savaient d’avance, ce qui se passe dans notre monde, auraient peut-être renoncé à y venir, coupai-je alors que les autres semblaient restés à leur faim.

	Un grand silence passa pendant que nous donnâmes l’impression de regarder nos bébés alors que nous pensions certainement à autre chose. Aucun d’eux ne pleura à cet instant-là. On eût dit qu’ils avaient compris notre douleur et ils en compatissaient.

	— Où est la femme du gardien ? demandai-je directement à Malé.

	— Elle est…

	 

	Elle ne put continuer sa phrase, car elle entrait à pas feutrés dans la salle. Thermos en mains, contenant certainement de l’eau chaude, sourire aux lèvres, elle se dirigea droit vers le bébé en lui faisant des petits câlins, des petits sourires que nous ne lui avions pas donnés, pensant plutôt à nos tracas du quotidien.

	Au vrai, tout le temps que nous étions là, nous n’avions pas pensé un seul instant à lui faire un baiser, ni à lui porter notre attention.

	Oh le pauvre ! il devait certainement regretter cette négligence de notre part. Il se contentait de sucer ses doigts.

	Ô la société des hommes, comment peux-tu nous emporter dans ton univers de problèmes jusqu’à nous faire oublier l’essentiel ! Combien de temps faisons-nous sans remarquer qu’il existe un ciel, des étoiles, une lune, un soleil ? Alors qu’eux sont fidèles dans leur attention sur nous ! Ils nous dardent leurs rayons en tout temps et sans faille. Combien de temps faisons-nous sans remarquer qu’il existe un sol sur lequel nous marchons pourtant ? Il suffit qu’il tremble pour que nous réalisions son importance.

	Ce fut Malé, comme toujours, qui me tira de mes rêvasseries.

	— … J’allais dire qu’elle était partie me faire chauffer l’eau à la maison. Elle est très gentille, cette dame !

	— C’est la culture des gens de ce pays – la téranga sénégalaise –. Tous les étrangers ou presque se sentent chez eux ici : c’est un grand exemple d’intégration africaine, dis-je.

	 

	M. Moumbolat, que nous crûmes sorti de notre cercle, revint à la charge :

	— Au sujet de l’intégration africaine, il faut saluer le grand pas qui a été fait en Afrique de l’Ouest où la libre circulation des personnes et des biens est très prononcée. Ce qui est loin d’être le cas en Afrique centrale. Partir du Congo, par exemple, pour le Gabon est un grand chemin de croix, car confronté à plusieurs contraintes.

	— Il n’y a rien de plus beau que le désir d’accepter l’autre tel qu’il est, car il est peu probable que deux personnes aient les mêmes idées ou conçoivent les choses de la même manière. Néanmoins, il faut s’efforcer de se comprendre. Ce n’est qu’à ce prix que nos divergences d’idées ne seront pas des pierres d’achoppement, mais des leviers de développement.

	Ce qui détruit notre pays est en grande partie la conséquence du refus de cohabitation des divergences. Discourut longuement Malé.

	— Malé, tu ne vas tout de même pas relancer ce débat ! dis-je sous réserve d’être contredit.

	Pour rester dans le cadre de la divergence, je dirais que c’est elle qui fait la beauté de la forêt par sa diversité d’espèces. Chaque espèce a ses vertus. La plupart, nous les connaissons pour leurs vertus médicinales. Cela devrait également s’appliquer aux humains.

	Chaque être humain a ses vertus que la société se doit de découvrir. Généralement, elles se découvrent lors des discussions et des débats constructifs. Lorsque les débats ne sont pas constructifs, ils conduisent à la divergence d’action. Le pire dans ce cas, c’est la cacophonie au sein de l’appareil de l’État.

	Les dirigeants politiques sont maîtres en cacophonie politique. À la fin, ils se guerroient à l’arme lourde pour endeuiller les familles. Ceci dit, terminons-en avec ce sujet qui n’a que trop duré.

	— Oui c’est vrai, chéri ! Excuse-moi, mais reconnais tout de même que ce n’est pas facile de s’abstenir d’en parler. On ne peut rester muet face à ce nombre important de morts en trois semaines de combat à peine.

	Que deviendrons-nous après deux mois ou trois mois de conflit ? Ne vont-ils pas nous laisser un pays en ruine ? Tu es sans ignorer que nos parents se trouvent dans la zone où se déroulent actuellement les combats les plus intenses et nous n’avons aucune nouvelle d’eux. Sont-ils en vie ou morts ? Seul Dieu le sait.

	En plus, à ce jour, le chiffre officiel du nombre de morts est quatre milles. Nous avons bien des raisons de nous inquiéter pour eux. C’est triste, voyons !

	— Arrête, je t’en prie, dis-je sous forme de lamentations, car malgré tout ça, ils ne parviennent pas à s’entendre. Je comprends qu’ils ne nous aiment pas. Ils n’aiment que leur pouvoir. Cela ne les gêne pas de le conserver, en marchant sur nos cadavres ou de le conquérir en nageant sur la rivière de notre sang, continuai-je en essuyant mes yeux qui larmoyaient contre ma volonté.

	Ce qui fit comprendre à mes interlocuteurs de changer de sujet.

	— Mame Coumba, Nanga def 71, dit Malé à la femme du gardien, (qui était restée jusque-là dans l’univers innocent du bébé) avec un ouolof approximatif, sentant le niac 82.

	— Mangui fi rek93, répondit-elle

	— Ana wa keur geu 104 ? poursuivit Malé.

	— u ngiy fy 115, répondit Mame Coumba.

	La bande cassette de Malé s’arrêta là, car c’étaient les seuls mots qu’elle connaissait en ouolof.

	En effet, Mame Coumba ne connaissait rien de la langue française. Aussi, pour communiquer avec elle, il fallait grappiller quelques mots en ouolof. Pourtant cela n’enlevait rien sur sa gentillesse. Et d’ailleurs la bonté du cœur, plus encore la sagesse, ne sont pas des fruits d’une grande connaissance étrangère. Elles sont des produits de nos âmes.

	Et peut-être que ceux qui sont pourvus d’une connaissance non hybride cernent mieux les problèmes de leur environnement que les connaisseurs hybrides. Ces derniers ont tendance à vouloir appliquer dans leur société, des théories étrangères, lesquelles, pourtant, ne cadrent pas avec leurs réalités culturelles. Cela fait que le peuple devient étranger dans son propre milieu : ce qui conduit parfois à des soulèvements contre les institutions en place.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Au mitan du troisième jour, l’enfant ainsi que sa mère, jouissant d’une bonne santé, la sage-femme nous fit un billet de sortie : ce qui nous permit de regagner notre domicile avec un élément de plus.
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